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l'accroissement de la population, la cultivation et
l'exercice des arts et manufactures, et l'homme enfin
apprit le secreL d'amas.cr par la culture les subsi-
stances nécessaires pour le conduire à une autre cul-
turc. Il n'appartient qu'à l'homme de posséder cet
esprit d'accumulation indéfinie que la nature refuse
à la totalité des animaux. Jeté sur la terre froide,
l'homme n'a que son courage et son intelligence pour
l'aider et l'élever à cet état de puissance et de prospé-
rité où il est maintenant parvenu. Son intelligence,
cette armure naturelle et occulte, dirigeant son in-
dustrie, sont les deux seules armes avec lesquelles il
fait face aux privations et aux besoins qui l'obsèdent
durant tout le cours de son existence. Tous les biens
lui viennent de la terre, cette mière commune que
lrutus embrassait, dans son enthousiasme de ci-
toyen, et ils n'en sortent que par son travail.

Des causes bien déplorables, entr'autres, la guerre,
produisent quelquefois la cessation du travail de
l'homme et introdLnîent, au sein de la société, les
plus grands désordres toujours incompatibles avec la
marche de l'industrie humaine. La guerre, jndis cri
de fureur et maintenant de folie, est ce tribunal de
sang où l'homme se souille du plus grand des crimes.
Y a-t-il un tensa où la raison de l'homme puisse l'a-
bandrionner et ne lui laisser que lassassinat pour seul
expédient ? La continuité du travail rompu par ses
funestes effets jette le corps social dans l'inuction et
l'inertie. Ce ie- sera jamais qu'en teins de paix que
lleuriront lagriculture, le commerce et les arts, ces
trois sources inépuisables des juuissances humaines.
Les souveras;,s qui furent bénis de leurs peuples fu-
rent ceux qui régnèrent en bonne intelligence avec
leurs voisins.

Le travail de l'homme peut étre considéré sous
trois rapports bien distincts. Je nie déroulerai qui
bien tiaidement, i vosyeux, les avantages du travail
considéré sous ces trois points de vue, qui consistent
en son organisation, sa division et son économie.
" L'organisation du travail, question brûlan.te, dit
3M. Su(', lui bientét dominera toutes les autres, parce
que, pour les masses, c'est une question de vie ou de
mort." Eu effet, messieurs, l'organisation du tra-
vail, le droit qu'il chaque homme de travailler pour se
procurer le nécessaire, mérite la plus sérieuse atten-
lion dans les vieux pays de l'Europe, là où ce droit lui
est souvent dénié, là où le prolétaire peut à peine se
procurer, en échange de son travail manuel, un sa-
laire suffisant à sa subsistance.

Au sein de la paix en apparence la plus profonde,
la société semble agitée et chancelle sur su base.
Qu'est-ce donc qui produit cette agitation si peu na-
turelle à la splendeur dont brillent les états de l'Eu-
rope ? C'est, sans doute, quelque vice latent (lui
sape sourdement la base de l'édifice social. C'est le
sacritice continuel et impuni d'un peuple de travail-
leurs honnêtes et généreux aux caprices et aux bou-
tades du petit nombre qui possède et dissipe fulle-
ruont. C'est lorsque la eoiisimuination, devenrant res-
treinte, rellue sur la productionl et la dessèche, et
que les fabricants refusant obstinément de diminuer
lours bénéfices, diminuant plutôt le prix de la main-
d'Suvre, enlèvent au prolétaire la subsistunee léces-
saire à sa conservatiun personnelle. C'est lorsque le
prolétaire ne combat que par l'instinct du conserva-
tion développé chez tout étre animuré. C'est alors que
s'établit cette concurrence de frénésie et de dépravi-
tion alhez le prolétaire désespéré, bien contraire à la
concurrenco naturelle et nécessaire à l'industrie diri-
gée et soutenue par l'humanité et la justice so-
ciale.

Un travail bien organisé, qui reposerait sur la con-
tinuité et l'abondance des salaires proportionnels au
lucre des capitalistes, se modifiant suivant les flue-
tuations de la consommation, produiraiteliez un peu-
ple les eflets les plus salutaires. Le prolétaire, celui
qui ne posséde pas les instruments de travail, en
proie à l'exploitation trop souvent barbare des mai-
tres, les dépositaires des capitaux, faute de cette as-
surance continuelle et rationnelle de la rétribution
duo au travail, a été assimilé par un écrivain de nos

jours, ou plutôt ravalé au-dessous de l'ilote grec et
de l'esclave romain. Le prolétaire, qui dépend en-
tièrement de la rétribution due à son travail subsi-
diaire rie doit jamais être frustré dans l'attente de
ses besoins. Lorsque Tobie recommandait à son fils
d'acquitter le salaire de l'ouvrier, ne donnait-il pas
la plus belle maxime de morale et de justice sociale l
N'est-ce pas le conseil le plus sage et le plus humain
qui fut jamais donné par un père à son fils P Cette
dette, que l'homme doit à soir semblable et sur l'exnc-
titude de laquelle il se repose pourse procurer sa sub-
sistance quotidienne, n'est-elle pas la dette la plus
sacrée que l'on puisse contracter ?

A l'origine des sociétés, en général, le travail n'est
pas aussi étendu et développé que dans les vieux pays
où le nombre de la population donne lieu à une divi-
sion infinie de métiers et d'occupations. C'est dans
ces pays populeux que l'on remarque la division du
travail de l'homme, et que l'on peut apprécier ses
beureux el'ets. La division du travail est un des prin-
eipes les plus féconds de l'économie sociale, et eest
de son application que dépend entièrement la perfec-
tion des manufactures et îles arts. En effet, plus le
travail exigé pour la confection d'un produit sera re-
parti entre dithérenbtes Mains, pîlurs chraque partie et
chaque détail de ce produit acquerra lure plus grande
valeur par soi poli et sa perfection. L'homme, ('n
s'appliquant à une spécialité, rie peut qu'nequérir ire
connaissance plus intime et plus approfondie de l'ob-
jet qui l'occupe journellement, et cette occupation
constante, donnée à un seul objet, est la cause immé-
diate de la perfection à laquelle on a porté les arts et
les manufactures. Plus le côté nmtériel des choses
sera envisagé avec justesse et précision, plus l'appré-
ciation que l'on en fera sera exacte, et les résultats
à obtenir de% iendrout avantageux. La division du
travail industrieux de l'homme peut avoir lieu avec
avantage dans la production d'un objet dont les par-
tics sont nombreuses et variées.

Quelquefois cette division peut s'eflectuer par les
différentes opérations des mirnehinres propres à accélé-
rer et simplifier la marche de la production. Ceci
nous conduit à parler de l'économie du travail, qui
consiste à suppléer au travail de l'homme celui des
machines et des animaux, lorsque cet effet peit s'opé-
rer à moins dlo fruis. Cette substitution d'un travail
inintelligent, mais sûr et facile, au travail de l'lom-
me, parvient-il àl décimer la population P Car, c'est
là la première et la plus importante question qui se
présente dans l'aspect du travail conîsiléré sous ce
dernr rapport. Plusieurs auteurs célèbres procla-
ment cette décimation ; mais l'appréciation îles ftits
combinés et compliqués avec d'autres causes difficiles
à reconnaitre, n'est peut-étre pas encore suffisante
pour résoudre lia question. Néanmoins, si l'on con-
sidère que la force du corps politique dépendant diu
plus grand emploi qu'il peut faire dhes hommes qui se
livrent à l'îxlloitation de ses richesses nationles,
l'inaetivité où se trouvent relégués bien des bras, ne
nous paraitra que ronimeniinnée et la diminution de la
population, caulsée par l'introduction( des machines
dans l'Suvre de la production, que paradoxale, car
le législateur doit alors détourner, avec prudence, le
travail de l'homme de la confection dii produit opérée
par les mahines, et le diriger insensiblement vers un
autre objet. Sans pouvoir observer définitivement
quels sont les résultats, ri général. <le l'emploi des
machines, l'on peut s'assurer qlue, dans les détnils de
la main-d'Suvre, ils sont une grande amélioration et
d'une grande utilité.

Tout changement opéré en faveur d'un travail libre
et constant, dont l'effet serait d'nssuîrer une rétribu-
tiOn suffisante aux besoins individuels de chaque
membre de la société, réunirait à luii toutes les opi-
nions et serait un bienfait de plus ajouté à la longue
série de bienfaits déjà opérés par de grunds philan-
tropes en faveur de la belle cause de l'humanité. Pro-
curer les jouissances à celui qui les demande, cotnser-
ver par une sage législation, au sein de la société,
l'attrait de la propriété et les charmes de la posses-
sion, ce peut être utile et nécessaire ; mais pourvoir

au strict nécessaire du prolétaire qui meurt sur la
borne du chemin, lui assurer fidèlement son droit ait
tracal, le plus noble attribut de son être, c'est un de-
voir impérieux et d'une importance majeure. Ecou-
tons l'auteur des Lettres sur la Législation, lorsqu'il
fait dériver l'établissement de la société humaine de
la nécessité du travail . " La nature dénonce à l'hom-
me la nécessité du travail par l'organe de ses besoins.
L'insuffisance de ses forces lui fait désirer le secours
de son semblable. Ce secours ne peut lui étro accor-

dé que soirs convention tacite ou exprimée et la na-
ture muémo de cette convention. Ces pactes déter-
minent l'association, leur exécution la consolide.
Cette association perpétuée est ce qu'on nomme so-
ciété." Ainsi la formation de la société due au tra-
vail a, à son tour, agrandi ses forces et ses ressour-
ces, et ce n'est que par le déni de ce droit si inhérent
à l'homme qu'est produite la violation de l'or1lre so-
cial. Puisque-le droit de travailler est la propriété
la plus imprescriptible, le capitaliste qui, diminuant
le salaire de la main-d'Suvre pour se mettre de ni-
veau, dans un toms de pénurie, avec le montant ne-
ecoutumé de ses bénéfices, attente et viole le droit de

propriété, première base de toute association humai-
ne et muéconnait les droits de l'humanité.

Laissez l'homme trnavyiller, et par la seule force
d'un travail opinifitre et constant, il créera un nouvel
univers ; simplement comme Archimède qui deman-
dait un point d'appui pour soir terrible levier, il rue
vous demandera que lit matière suffisante à sa for-
nation !
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Lycurgue avait introduit dans les reps publics
auxquels, en dépit de l'opposition et de lapersécntion
que lui firent éprouver les nobles, il obligeait les Rois
d'assister, une règle bien remarquable. Lorsque les
convives étaient tous assemblés dans la salle du festin,
le plus ancien d'entre eux, montrant la porte, disait:
" Pas un seul mot de ce qui se dit ici ne passe par l."
Cet usage établissait et entretenait ue confiance
réciproque, et empéclhuit les calomnies, les médisances
et les mnuvais propos.

Il serait bien à souhaiter assurément, qu'un Lycur-
gue nuderne fit li découverte de quelque moyen qui
rendîit de nos jours, les gens un peu plus discrets qu'ils
ie sont. L'état de la société est déplorable sous ce rap-
port, et l'on ie peut irque s'iafilger, lorsque l'on entend,
rious ne disons pas, de jeunes filles étourdies, sottes et
ignorantes, pour qui les conversations intellectuelles
rie peuvent guère avoir d'attraits, iais des homme ,
que leur profession, leur rang dans la société, leur'
intelligence et leur éduation, devraient mettre uu-
dessus de telles habitudes, consnerer des heures en.
tières à s'entretenir sur le compte des (ins et des
nutres. Il cn résulte de graves inconrvéiurs : la ca-
lomnîie souvent, la médisance très souvent, et l'indis-
cr'étioni la plus condamnable, l'habitude de déverser
dui ridicule en société, se répand généralement ;
chacuu se mêle de critiquer, suivant la portée de son
esprit. Il cri est, nous l'avouons, qui rie réussissent
pas toujours à mettre les vieux dû leur côté, mais cri-
fin, ça n'est pas leur faute ; leur malicieuse habitude
est tellement enracinée, qu'ils ne sont aucunement de-
couragés par les défaites qu'ils éprouvent parfois.
Les jeunes personnes, d'envieuses, deviendront mé-
chanrtes, ensuite médisantes, après cela, menteuses.
Leur réputation bien méritée en ce genre, se répand,
on les redoute, on les craint, on les évite, et on
finit par les mépriser.

L'influence qu'exercent sur les enfans les propos
qu'ils entendent tenir par des personnes igées, on plus
nvancées en ùge qu'ils ne le sont, est plus sériiesu

qu'on ie paraît le croire généralement. Les enfans,
nu lieu de demeurer enfans, sont entrainés par le

plaisir qu'ils goûtent à entendre ces propos, ils s.nn


